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LOUISE COTNOIR 

De la marche 
(à la manière de Montaigne) 

Il existe différentes façons d'envisager la marche. 
D'abord, il y a celle qui la définit comme un changement 
de posture physique. D'une part, ce type-là révèle quelque 
chose de la libération dans le mouvement du corps qui 
bouge, se déleste (temporairement) des horaires, des obli­
gations quotidiennes qui le contraignent à l'immobilité. 
La marche se perçoit telle une transformation, s'impose 
comme une halte forcée dans le courant des jours, une 
sorte de suspension de nos occupations sociales. 

Ce nouveau rapport au monde nous plonge dans 
un état second : nous devenons sensibles, ramenés à nos 
instincts, tous nos sens mis en alerte. Vitesse et lenteur 
contribuent à cette expérience du «corps parlant». Nous 
regardons les fenêtres des maisons ou bien le coloris des 
feuilles à l'automne, nous écoutons les cris joyeux des 
enfants dans le parc, nous respirons l'odeur prégnante des 
lilas. Lorsque nous y réfléchissons, la déambulation nous 
force à reconnaître les manifestations (souvent camouflées) 
du corps, aussi ses attaques guerrières (maladies, blessures, 
handicaps), bref son emprise. Nous ne saurions, ne serait-ce 
qu'un instant, l'ignorer, nous détacher de cette enveloppe 
sans qu'il ne nous arrive quelque chose de tragique (la 
mort). Cette catégorie de marche le donne à voir dans sa 
précaire vérité, son travail acharné contre la chute. Elle 
nous remet à notre place exacte : simple particule vivante 
parmi d'autres. 

D'autre part, cet exercice met en scène le corps 
privé, le met en montre, le rend public. Survêtements 
«designés» (très moulants), souliers de marche (ou de 
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course) griffés, baladeur en bandoulière, etc. dénoncent 
l'artifice de ce rituel contemporain et la répétition du même 
dans lesquels le marcheur (le joggeur) moderne s'illusionne 
quant à sa singularité en déployant ainsi un être de fiction 
publicitaire... Alors que tout bouge autour de lui, que 
l'univers agresse par sa laideur, par sa pauvreté le fond de 
son œil (aveugle ?), boîte noire dans laquelle se développent 
parfois des images stupéfiantes de la douleur humaine, le 
marcheur accélère la cadence, court (après quoi ?), croit 
peut-être repousser l'effroi ou le désespoir de sa solitude 
paradoxalement affichée... 

Mais il existe aussi ce que nous nommons promenade, 
flânerie... Nous accueillons cette démarche comme une 
expérience où l'être humain cherche à établir un équilibre 
entre corps et esprit. Nous parlons alors de marche-
méditation. Elle nous rend cette capacité d'émerveillement 
devant la vie qui nous saisit à bras-le-corps, nous offre la 
possibilité d'affiner notre vision de l'univers. Dans cette 
oisiveté agréable et troublante, nous ressentons comme un 
flottement, une ouverture à ce qui est autre. Nous glissons 
dans un temps qui se brouille, s'efface. Passé et présent 
s'agglutinent, les paysages se présentant comme des appels 
à la mémoire, nos archives personnelles à l'universel... 
Images et impressions ne sont pas exactes ou en ordre, 
mais une force les tient agencés dans leur mouvement 
même. 

Appelons donc cet état : rêvasserie. Car cette forme 
d'errance nous permet le loisir, l'oubli. Elle s'apparente à 
l'indolence qui nous dispose à nous abandonner au hasard 
des rencontres, à nous attarder à ce qui nous entoure, nous 
charme : un immeuble, une pelouse semée de pâquerettes 
ou tout simplement le bleu d'un ciel... À ce qui, il y a 
un instant, nous paraissait familier et qui soudain nous 
déroute, soulève une inquiétude. On dirait que le monde 
se métamorphose, que ses contours s'estompent. Certains 
visages se parent d'une étrange beauté, d'autres se dé­
forment... Il n'y a que cet instant éphémère et tout à la 
fois lourd de mémoire, et changeant tels les nuages. Cette 
nonchalance, brutalement, cesse, nous rend réceptifs à 
l'étrangeté de cet univers totalement indifférent à notre 
passage et, surtout, nous confronte douloureusement à notre 
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finitude. Du coup, nous ralentissons, notre pas perdant 
de son insouciance. Nous quittons cet état rêveur. Nous 
reprenons notre constante et fidèle digression et glissons 
de la lumière à l'ombre, comme on aimerait passer de la vie 
à la mort en dansant sur une musique ancienne et lente. 


